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      Nathalie Charlier

         

      He’s Mine

         

      Elle a appris à résister aux tentations les plus sombres, mais son colocataire va repousser ses limites…

         

      Chaque matin, dès le réveil, Noah sait qu’elle va devoir se battre… contre elle-même. Car, si l’enfer est désormais derrière elle, la tentation de replonger dans les tourments de l’addiction n’est jamais très loin. Alors, cette année d’études à Édimbourg semblait être une bonne idée, le nouveau départ dont elle avait besoin. Sauf qu’on lui a attribué par erreur un appartement dans la résidence réservée aux garçons et que depuis, Aksel, son cher colocataire, a décidé de la pousser à bout pour la forcer à déménager. Il est loin de se douter qu’elle a déjà connu bien pire et, surtout, qu’il faudra plus que ses coups bas et ses provocations minables pour l’impressionner. Les seules menaces que Noah doit prendre au sérieux concernent plutôt son corps musclé et ses abdos parfaits, mais aussi ces étranges post-it avec l’inscription « He’s Mine » que quelqu’un s’amuse à lui transmettre…

         

      Nathalie Charlier s'est lancée dans l’aventure de l’écriture en 2009 et, depuis, elle ne s'arrête plus ! Désormais romancière à plein temps, elle jongle entre son mari, ses quatre enfants, ses manuscrits et sa passion pour la lecture. Elle a une vingtaine de romans à son actif, qu’elle se plaît à écrire armée d’une bonne playlist et d'une tasse de thé.
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À Élisabeth,
Sans qui ce roman ne serait
certainement pas ce qu’il est.
Merci pour tout…
   
Tu noies tes chagrins dans l’alcool ?
Méfie-toi, ils savent nager.
Yves Mirande
   
L’alcool, il y a deux versions.
Soit c’est un ennemi qui te veut du bien
mais qui te fait du mal,
soit c’est un ami qui te veut du mal
mais qui te fait du bien.
Jacques Dutronc


PROLOGUE
Noah
Metz – Campus de l’université
— Eh, Noah, c’est pas vrai ! Tu es major de ta promotion pour la seconde année consécutive. C’est génial !
Je colle mon nez au document affiché, des fois que Zoé se tromperait. Mais non, ma meilleure amie a bien lu. Je suis en tête de classement. En deuxième année de fac en langues étrangères appliquées – LEA pour les initiés –, c’est carrément excellent.
— Et Olivia est au rattrapage. Bien fait pour sa pomme, à celle-là !
— Zoé !
— Quoi ? Je ne l’aime pas, je ne vais pas mentir et prétendre le contraire. Ce n’est pas ma faute si je ne la supporte pas ! Cette meuf est une faux derche de première. Il n’y a que toi pour ne pas le voir.
Moi qui aime penser que je suis une héroïne des causes perdues, je m’insurge.
— Arrête ! Ce que tu fais n’est ni plus ni moins que de la discrimination, du délit de faciès. Tu ne peux pas pourrir quelqu’un sous prétexte que sa tête ne te revient pas ! Tu n’as pas honte ?
— Non, pas le moins du monde.
Je n’arrive pas à comprendre pourquoi ces deux-là se détestent à ce point. Au début, je supposais que c’était parce que Zoé, ma meilleure amie depuis l’école maternelle, était jalouse de l’intérêt que je portais à Liv, qui est ma voisine de palier à Metz et suit le même cursus que moi à la fac. Hélas, tout porte à croire que leur inimitié est beaucoup plus profonde, et le véritable motif de cette antipathie mutuelle m’échappe toujours.
— Tu vas chez Mathieu ? demande-t-elle, tandis que nous quittons le couloir où les étudiants s’attroupent pour découvrir leurs résultats.
— Non, il bosse. Enfin, c’est son stage, tu sais bien…
— Dans ce cas, fêtons ça en allant boire un verre. Ce n’est pas tous les jours que deux majors trinquent ensemble.
— T’es une championne, Zoé ! Arriver en tête de classement en deuxième année de droit, ce n’est pas donné à tout le monde. Bravo !
— Oui, mais j’ai trimé comme une dingue pour ça. Heureusement, l’année est terminée pour nous. Tu rentres quand chez tes parents ?
Avec un sourire, je réponds :
— Tout à l’heure. J’ai hâte, tu sais ! Quand je suis à Forbach, j’ai toujours l’impression de m’ennuyer. Mais dès que je suis ici, je suis pressée d’y retourner.
— Et ton chéri ? s’enquiert ma copine, au moment où nous émergeons du bâtiment.
— Il me rejoindra dès qu’il pourra. Je suppose que lui aussi a envie de revoir sa famille.
Mathieu et moi sommes originaires de la même ville, et en couple depuis trois ans.
— Tu as des étoiles dans les yeux quand tu parles de lui, observe-t-elle avec une moue attendrie.
— Sans doute parce que je suis folle de lui !
— Dans ce cas, pourquoi ne vous installez-vous pas ensemble ?
La question de Zoé est parfaitement logique et elle vient d’appuyer sans le savoir sur un point sensible.
— J’adorerais, tu peux me croire, et si ça ne tenait qu’à moi, ce serait déjà le cas depuis longtemps. Mais mon père n’est pas d’accord. Et ce que Thierry Martin veut, Thierry Martin l’obtient. Surtout si ça concerne sa fille.
— Qu’est-ce qui dérange ton paternel ? Le fait que Mathieu soit plus vieux que toi ? Qu’il étudie les finances ? Ou qu’il soit issu d’un milieu moins privilégié que celui dans lequel ta famille évolue ? Comme pédigree, on a connu pire ! ironise-t-elle en référence au snobisme exacerbé de mon cher papa.
— Je n’en ai aucune idée et c’est bien mon problème. Quand tu ne sais pas contre quoi tu te bats, les choses sont nettement plus compliquées. Et puis, je ne tiens pas à soûler Mathieu avec ça maintenant. Ce stage lui permet de gagner un peu d’argent, autant qu’il l’effectue sereinement. Ses parents ne comprennent pas qu’il soit toujours étudiant à son âge. Contrairement aux miens, ils ne l’ont pas élevé en lui répétant que plus tu es diplômé, plus tu as de chances de réussir professionnellement. D’ailleurs, je l’admire et je le respecte beaucoup pour sa détermination. Il a galéré pour pouvoir s’inscrire à l’université alors que ma vie a toujours été facile. Aujourd’hui encore, rien n’est simple pour lui.
Quelques instants plus tard, nous nous asseyons à la terrasse d’un salon de thé. Quand le garçon arrive pour prendre notre commande, je commence en annonçant un Coca zéro, sous le regard amusé de mon amie. Zoé me charrie systématiquement sur le fait que j’opte pour une boisson allégée accompagnée d’une pâtisserie. Elle me connaît par cœur et se moque souvent de l’hypocrisie que constitue le couple « soda à l’aspartame et gâteau ». Mais pas cette fois.
— Je vais me contenter du Coca.
— Comment ? Pas de meringue glacée avec supplément chantilly ? Mais qui êtes-vous ? Et qu’avez-vous fait de ma meilleure copine si gourmande ?
Avec une grimace dépitée, je fais un signe de l’index en direction de mon T-shirt trop serré.
— Je n’ai pas le choix, je me suis pesée ce matin et j’ai au moins quinze kilos à perdre.
— Mais non, il te suffit d’un peu d’activité physique et ils disparaîtront tout seuls, objecte-t-elle.
— Zoé, je suis un véritable bec sucré et je déteste le sport. Que veux-tu… Je n’aime que la lecture, la pâtisserie et les langues étrangères. Pas de quoi me sculpter une silhouette de rêve.
— En parlant de rêve, est-ce que tu as déjà dit à ton cher papa que tu aimerais travailler dans le milieu de l’édition et non dans son entreprise de transport ?
Aussitôt, je me sens rougir.
— Non, pas encore. La vérité, c’est que je ne sais pas comment aborder le sujet. Dans son esprit, il ne fait aucun doute que je le rejoindrai pour ouvrir la société familiale à l’international. C’est pour cette raison qu’il a accepté que je m’inscrive dans ce cursus.
Dans la mesure où je suis sa fille unique, je peux tout à fait comprendre. Seulement, ces deux dernières années, les cours que j’ai suivis m’ont permis de découvrir de nouveaux horizons, et par conséquent d’autres professions. Et il n’y a pas photo : j’adore la traduction littéraire. Pour le moment, je n’ai pas osé en parler à mon père, dont je ne suis pas très proche. Toutefois, je devrai m’y résoudre, même si j’ai encore un peu de temps devant moi. Plus j’y pense, et plus prendre sa relève me paraît inconcevable. Je ne veux pas finir ma vie coincée dans un bureau à gérer les engueulades entre les chauffeurs, les amendes qu’ils se chopent et leurs ennuis mécaniques. Non, ça, certainement pas !
   
Après avoir quitté mon amie qui doit travailler ce soir, je récupère ma voiture pour rentrer chez moi. Il me faut environ une heure pour rejoindre Forbach, la ville où je suis venue au monde et où j’ai grandi. En semaine, j’habite dans un studio à Metz, mais en général je reviens pour le week-end. Au bout de quelques jours, j’ai toujours besoin de retrouver Chantal, l’épouse de mon père. Elle me manque beaucoup lorsque nous ne sommes pas ensemble. Cette femme est tout pour moi, elle représente la maman que je n’ai jamais eue puisque la mienne est morte quelques mois après ma naissance. Infirmière de profession, Chantal s’est mariée avec papa quand j’avais un an et m’a ensuite élevée. J’ai été plus aimée et plus choyée par elle que bon nombre de gamins par leurs propres parents.
Hélas, elle n’a pas eu d’autre enfant. Moi, j’aurais adoré avoir un petit frère ou une petite sœur. Adolescente, je lui ai demandé un jour pourquoi j’étais fille unique. Elle m’a juste répondu qu’il fallait être deux pour faire un bébé, et que mon père avait été très clair dès le départ : il n’en voulait plus. Sur le coup, j’ai trouvé cette attitude incroyablement égoïste, parce que ça crevait les yeux que Chantal rêvait d’être mère. Mais comme elle était folle de lui, elle a accepté ses conditions, m’a-t-elle expliqué, et n’a jamais cherché à lui faire un gosse dans le dos. Elle a simplement ravalé son désir de maternité, et reporté toute son affection sur moi. Je pense qu’elle ne l’a pas regretté, car je lui ai rendu son amour au centuple. Elle est ma maman adorée, point barre. Et la première à qui j’ai envie d’annoncer mes excellents résultats. Je sais que je lirai une joie intense dans son regard, quand elle l’apprendra.
Mon père, pour sa part, me dira que c’est bien et que je dois continuer comme ça, avant de me remettre un chèque de plusieurs centaines d’euros pour me récompenser. C’est toujours ainsi qu’il procède. Je voudrais tant lui balancer son fric à la figure et lui assener que j’aimerais juste qu’il s’intéresse un peu à moi. Mais je suis trop lâche. Alors, comme toujours, j’accepterai son argent, et je ravalerai mes reproches et ma fierté par la même occasion. Chantal me prendra dans ses bras en m’expliquant qu’il est préoccupé par l’entreprise et je ferai semblant d’y croire. Voilà, c’est ça, ma famille. Elle n’est ni meilleure ni pire qu’une autre, et au moins je n’ai pas à craindre pour mes fins de mois, puisque les questions financières ne sont pas un problème chez nous.
Devant la maison, je gare l’Audi Q3 que papa m’a offerte pour Noël. Alors que ce SUV n’avait que dix mille kilomètres, il a décidé de s’en acheter un nouveau, un BMW X6. Et plutôt que de vendre le premier, il me l’a donné. Cela lui évitait d’avoir à me trouver un cadeau, et il pouvait se vanter auprès de ses amis d’être un père très généreux avec sa fille unique. Une fois de plus, j’aurais voulu lui crier qu’un livre bien choisi et une écharpe dénichée tout spécialement pour moi m’auraient fait bien plus plaisir. Mais je me suis tue, comme d’habitude, et j’ai accepté son présent hors de prix. Le pire, c’est que cette voiture aurait dû revenir à ma belle-mère, qui a toujours rêvé de la récupérer. À la place, elle doit se contenter de sa petite Clio. Pourtant, si cela l’a attristée, elle ne m’en a pas tenu rigueur une seconde, et a refusé mon offre d’échange de nos véhicules respectifs. Ma lâcheté et mon incapacité à dire le fond de ma pensée à Thierry Martin finiront par me rendre folle. Mais pas aujourd’hui. Non, aujourd’hui, je vais proposer à Chantal de m’accompagner dans ce restaurant italien où nous adorons dîner toutes les deux.
— Chantal ? Chantal ? Devine quoi !
Aucune réponse. C’est étrange, parce que son sac est dans l’entrée, tout comme sa veste et son trousseau de clés. Elle est donc nécessairement là.
— Chantal !
Je fronce les sourcils et cesse de l’appeler. Un bruit bizarre provient du sous-sol, comme si un moteur de voiture tournait. Pourtant la porte du garage est fermée, j’en mettrais ma main au feu. Si elle avait été ouverte, je l’aurais forcément remarqué puisque mon SUV est stationné juste devant. Mais que se passe-t-il ici ?
Gagnée par un mauvais pressentiment, je me dirige vers l’escalier permettant d’accéder à la cave. Instantanément, je suis agressée par une odeur d’essence qui me brûle les poumons et me fait monter les larmes aux yeux. Par chance, mes lunettes de vue me protègent en partie, sinon je crois que ce serait pire que d’éplucher des oignons. Cela ne suffit pas à me faire reculer, bien au contraire. En hâte, je retire ma capuche de sweat-shirt et la colle devant mon nez pour poursuivre ma progression. À mesure que j’avance, respirer devient de plus en plus difficile. Je traverse la buanderie pour déboucher sur le garage à proprement parler. C’est bien sa voiture qui tourne, alors que tout est fermé. Heureusement, j’ai toujours mes propres clés en main. Et qui dit trousseau, dit télécommande de la porte. Je m’empresse d’appuyer sur le bouton qui l’actionne. Comment a-t-elle pu oublier d’éteindre le moteur de sa Clio ? C’est dingue quand même !
À peine le battant en tôle s’est-il relevé que je m’élance à l’extérieur pour inspirer de grandes goulées d’air. Lorsque je me retourne, je découvre avec effarement ce qui se passe réellement. Un tube flexible – peut-être celui de l’arrosage automatique – sort du pot d’échappement. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
Puis soudain, je comprends. Sans perdre une seconde, je balance ma veste pour me précipiter à nouveau à l’intérieur. Hélas pour moi, la portière du côté conducteur est fermée, et le tuyau est solidement coincé entre la fenêtre et le cadre. Un embout en plastique le retient, si bien que je ne parviens pas à le déloger, malgré mes efforts. Comme une dingue, je tire sur la poignée mais rien n’y fait. Une épaisse fumée poisseuse m’empêche de voir à l’intérieur de la Clio. Prise de panique, je remonte à l’étage pour récupérer le double de ses clés dans la commode de l’entrée, avant de retourner à toute vitesse en bas.
Quand je réussis enfin à déverrouiller le véhicule, j’ouvre. Sans perdre une seconde, je baisse la vitre pour enlever ce maudit tuyau et j’éteins le moteur. La trouille au ventre, je me tourne alors vers le siège passager pour découvrir ma belle-mère, ma Chantal adorée, dont le corps est sans vie. Horrifiée, je la secoue dans tous les sens, mais elle ne bouge pas. Des sanglots de désespoir montent dans ma gorge, tandis que je l’appelle encore et encore. Pourtant, au fond de moi, j’ai déjà compris qu’il est trop tard. Et si j’avais le moindre doute sur ce qu’elle cherchait à faire, le sachet en plastique transparent qui recouvre son visage figé dont les yeux exorbités semblent me transpercer l’aurait balayé.
   
   
Debout devant la tombe, dans ce cimetière triste et morne, je tente tant bien que mal de retenir les larmes qui coulent non-stop depuis une semaine. Voilà sept jours que j’ai trouvé le corps inanimé de celle que je considérais comme ma maman. Elle s’est suicidée. Elle a choisi de partir, de se retirer du jeu, mais je ne sais toujours pas pourquoi. Terriblement malheureuse, je m’accroche à Zoé qui pleure à mes côtés. Elle aussi adorait Chantal. Combien de fois a-t-elle dormi à la maison, parce qu’elle ne se sentait pas en sécurité chez elle ? Il faut dire que ma meilleure amie vient d’une famille que l’on peut qualifier, sans le moindre excès, de folle furieuse. Des parents ivres et drogués en permanence, un frère en prison pour vol à main armée, un autre qui deale, et un dernier qui est mort d’une overdose. Voilà pour le décor.
Pourtant, Zoé n’est pas comme eux, elle ne l’a jamais été. Je sais qu’elle traîne un paquet de casseroles, dont un viol qu’elle a subi à quinze ans et qui l’a changée pour toujours. Même si je connais son histoire, nous n’en parlons jamais, à sa demande. À cette époque, Chantal l’a beaucoup aidée. Le fait qu’elle soit infirmière a sans doute mis mon amie en confiance et elle a été une alliée précieuse.
Papa est stoïque, à quelques mètres de moi. Presque indifférent, comme si la perte de sa compagne ne l’affectait pas le moins du monde. Quand il consulte sa montre discrètement – mais pas assez pour que je ne le remarque pas – je suis à deux doigts de lui sauter à la gorge, tant je trouve son attitude indécente. Près de lui, il y a Audrey, la maman d’Olivia, qui est sa secrétaire.
C’est à moi qu’elle doit ce poste. Il y a six mois environ, l’ancienne employée de mon père a pris sa retraite et il a fallu recruter une remplaçante. Je lui ai alors suggéré le nom de cette femme qui cherchait désespérément un boulot, et il a accepté de la recevoir pour me faire plaisir. D’après Liv, elle était dans une situation financière catastrophique après avoir perdu son job précédent. Bref, elle a dû faire l’affaire, puisqu’il l’a embauchée et qu’elle travaille toujours dans l’entreprise de ma famille. Je suis heureuse pour elle, même si je la connais peu. En réalité, je n’apprécie pas Audrey plus que ça, mais je l’ai aidée parce que Liv est mon amie. D’ailleurs, il me semble que ça ne lui aurait pas écorché la bouche de dire « merci », tout simplement. Or, les quelques rares fois où je l’ai rencontrée, elle ne m’a pas adressé la parole. C’est tout juste si elle s’est contentée de me toiser. Bien sûr, je suis intervenue pour rendre service à ma copine, mais il y a un minimum de politesse, non ?
De retour à la maison, où doit se tenir une petite réception, j’embrasse Zoé. Elle doit retourner au restaurant où elle bosse pendant les vacances, et m’abandonne sur le perron. J’aurais aimé qu’elle reste un peu plus longtemps ou au moins qu’elle entre avec moi. Depuis une semaine, il m’est impossible de franchir le pas de la porte sans me sentir horriblement mal. Chantal est morte ici et son fantôme hante toujours les lieux. Enfermée dans ma chambre, je passe mes journées à pleurer. C’est l’inconvénient, quand on n’est pas obligée de travailler pour financer ses études. L’oisiveté mène à l’ennui et l’ennui au désespoir. D’ailleurs, je n’ai pas une seule fois mis le nez dehors avant aujourd’hui, pas même pour nager dans notre belle piscine enterrée, au bord de laquelle j’adore me prélasser l’été.
Au bout d’un long moment, je me force malgré tout à entrer et ce que je découvre m’interpelle aussitôt. Audrey est en train de servir des rafraîchissements aux personnes présentes. Jusque-là, il n’y a rien d’anormal. Le hic, c’est qu’elle agit comme si elle était chez elle.
— Je crois que le patron ne va pas tarder à se consoler, si ce n’est pas déjà fait, déclare Gilbert, un des chauffeurs de l’entreprise.
— On peut dire qu’elle a bien mené sa barque, celle-là, réplique Bernard, un de ses collègues.
— Si j’étais mauvaise langue, je dirais même que c’est une aubaine pour cette opportuniste que l’épouse légitime soit morte si brutalement.
Aucun des deux employés n’est conscient de ma présence derrière eux, si bien qu’ils ne filtrent pas leurs propos. Soudain, j’observe le manège d’Audrey avec un regard nouveau. Et si ces hommes disaient vrai ? D’autant que cette attitude et ce sans-gêne en des circonstances si dramatiques ne semblent pas déranger papa, qui la couve des yeux et paraît plein de reconnaissance. Qu’est-ce qui se passe entre ces deux-là ?
Écœurée par ce que je devine mais que je refuse d’admettre, je récupère les clés de ma voiture et fiche le camp avant qu’on me repère et qu’il ne soit plus possible de fuir. J’ai besoin de réconfort – ce que mon père est incapable de me donner –, et de parler à quelqu’un des tourments qui m’assaillent. Et il n’y a qu’une personne au monde qui puisse me consoler.
Une heure plus tard, je me gare devant l’appartement de Mathieu. À 17 h 30, il est sans doute rentré. Pressée de me retrouver dans ses bras, je ne sonne pas à l’interphone, mais me sers de la clé qu’il m’a remise en début d’année universitaire. Sur le palier, je m’essuie les yeux et déverrouille doucement. Peut-être qu’il n’est pas encore là finalement… Je ferais mieux de me rendre chez Liv en attendant son retour. Oui, c’est la meilleure option.
Au moment où je m’apprête à rebrousser chemin, un bruit me fait sursauter. C’était quoi ce gémissement ? La porte d’entrée de l’appartement est toujours ouverte, et je décide de la laisser telle quelle. Il est déjà arrivé à plusieurs reprises que Mathieu prête son logement à un de ses amis pour que ce dernier soit tranquille avec sa copine. J’avoue que je n’aime pas trop ça, mais il est chez lui et agit comme il veut. Si tel est le cas, je pourrai m’enfuir plus facilement. C’est d’ailleurs ce que je devrais faire sans attendre. Toutefois, un démon venu de je ne sais où me pousse à avancer sans bruit vers la chambre dont le battant n’est pas fermé. Et là, ce que je découvre dépasse en horreur tout ce que j’aurais pu imaginer. Ce n’est pas un de ses potes, c’est lui. Lui et… Liv. Assise sur mon mec, dont les mains sont en train de lui peloter les seins, elle monte et descend, semblant prendre un pied d’enfer, si j’en juge par ses gémissements dignes de ceux d’une actrice de films X.
Seigneur ! Quelle idiote ! Comment ai-je pu être aussi naïve ? De toutes les personnes que je fréquente, Mathieu est celui en qui j’avais le plus confiance. J’étais sûre que nous allions construire notre avenir ensemble, que c’était le bon. Et il me trahit quand j’ai le plus besoin de lui. Je n’aurais pas imaginé cela possible, pourtant mon cœur se brise encore un peu plus.
Et que penser d’Olivia… J’aurais mieux fait d’écouter Zoé au lieu de supposer que nous étions amies. Dire que je lui ai prêté de l’argent à plusieurs reprises, que j’ai trouvé un job à sa mère. Et elle, elle me plante un couteau dans le dos au pire moment de ma vie.
Alors, c’est à ça qu’ils étaient occupés pendant qu’on enterrait ma Chantal ? Bande d’ordures ! Ils prétendaient être obligés de rester à Metz à cause de leur travail respectif et j’y ai cru, quand bien même je me suis sentie blessée par leur manque de soutien et de compassion. Depuis combien de temps est-ce que ça dure ? Tout dans leur attitude, dans leurs gestes, indique que ce n’est pas la première fois qu’ils couchent ensemble. J’ai même l’impression qu’ils se connaissent vraiment bien. Mon instinct me souffle que leur aventure secrète ne date probablement pas d’hier.
Pétrifiée, un poing serré contre ma bouche pour m’empêcher de hurler, je suis plantée là à les observer en silence. Ce qui me choque le plus, c’est le regard adorateur qu’il pose sur elle. De l’endroit où je me trouve, je les aperçois de biais. Liv me tourne le dos, mais Mathieu, lui, est parfaitement visible.
— Putain, Liv, t’es tellement bonne ! geint-il, le visage crispé.
— Dis que tu m’aimes, Mathieu ! lui répond-elle en accélérant le rythme.
— Oh bordel, je suis fou de toi ! Tu le sais bien…
— Et Noah ?
Quoi ? Elle parle de moi pendant qu’ils baisent ? Mais elle est vraiment tordue, ma parole !
— Rien à foutre de Noah ! Il n’y a que toi.
Ça suffit, j’en ai assez vu et entendu. Il n’est pas question que je continue à me torturer ainsi. Mes membres semblent enfin en mesure de fonctionner à nouveau, car je fais volte-face et me dirige au pas de course vers l’entrée, où je balance ma clé sur la commode avant de claquer la porte de l’appartement. L’ascenseur est encore à l’étage et je m’y engouffre au moment où mon prétendu petit ami surgit sur son paillasson, une simple serviette autour des hanches. J’ai juste le temps de lui faire un doigt d’honneur, puis la cabine se ferme, l’effaçant de mon champ de vision pour me laisser libre de pleurer. À son expression, je sais qu’il ne cherchera pas à me retenir. Tout ce que j’ai pu entrevoir sur son beau visage, c’était un intense soulagement. Celui que je sois au courant, celui d’être débarrassé de moi sans cris ni scène. Voilà : j’ai passé trois ans de ma vie à adorer un garçon qui n’en valait pas la peine, et en trois minutes tout s’est brutalement terminé. Je me sens plus seule que jamais.
Lorsque je suis arrivée, je pensais que je ne pouvais pas être plus mal, que rien ne pouvait me blesser davantage. Eh bien, j’avais tort. Bon sang, oui, j’avais tellement tort ! Là, clairement, ça ne peut pas être pire. En une semaine, tout mon univers s’est écroulé. J’ai perdu Chantal et mon amoureux. Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ? OK, j’ai toujours eu une existence privilégiée, mais je n’ai jamais fait de tort à personne. Une autre idée me vient alors à l’esprit, obsédante et dérangeante. Si ça se trouve, sa mère a également mis le grappin sur papa, ce qui serait le comble de l’horreur pour moi. Je n’avais rien remarqué jusqu’à aujourd’hui, mais maintenant je ne songe qu’à ça et aux paroles des deux chauffeurs, après l’enterrement de Chantal.
Tremblante et indécise, je me gare sur le parking d’une grande surface à la sortie de Metz avant de risquer un accident. Il faut que je réfléchisse posément – ce qui est loin d’être simple dans mon état –, ou au moins, que je parle à quelqu’un pour ne pas devenir folle. Mais avec qui m’épancher puisque Zoé travaille et que je n’ai pas d’autre amie proche ? Et où aller ? Dans mon studio ? Trop déprimant. Sans compter que je pourrais croiser Olivia à tout moment.
Soudain, deux visions se superposent dans mon esprit. Celle de Mathieu et Liv, mais aussi celle de mon père et Audrey. Plus j’y pense et plus il me semble évident que ces deux-là ont dépassé le stade du patron et de l’employée. Toutefois, ce ne sont que des suppositions. Je dois savoir si mes doutes sont fondés, et le plus vite sera le mieux. Cette détermination toute nouvelle m’indique exactement ce que je dois faire. Car me préoccuper de la vie de Thierry Martin a l’avantage de me faire oublier, l’espace de quelques heures, le marasme qu’est devenue la mienne.
Le trajet du retour se déroule comme dans un rêve, ou plus précisément un cauchemar, dont je ne garde qu’un vague souvenir. À croire que mon cerveau s’est mis en mode pilote automatique pour me permettre de rentrer à Forbach. Parvenue devant la maison, je me gare et sors de mon Audi tel un zombie. Il n’y a plus aucun véhicule aux alentours, et j’en suis profondément soulagée. Je n’aurais pas supporté de me retrouver face à des gens qui m’auraient tapé sur l’épaule en m’expliquant à quel point ils partageaient mon chagrin. Aussi silencieusement que pour entrer chez Mathieu, je me glisse à l’intérieur. Dans le salon, j’entends des chuchotements. En m’approchant, je constate qu’il s’agit de papa et d’Audrey qui sont tendrement installés sur le canapé. Le manque de décence de mon père, le jour des funérailles de sa femme, me laisse sans voix.
Suffoquée par le dégoût, je me dirige vers la cuisine où j’avise les bouteilles de vin rouge entamées, celui qui a été proposé au cours de la petite réception. Sans même y réfléchir, je m’empare de l’une d’elles et d’un verre, pour filer à toute vitesse vers ma chambre, au second étage. Là, je me retrouve désœuvrée, complètement perdue. Je devrais téléphoner à Zoé, mais je ne tiens pas à la déranger pendant son service. Sur mon bureau, j’aperçois le courrier que j’ai récupéré ce matin et que j’ai monté sans avoir le courage de l’ouvrir. Il y a des cartes de condoléances que j’écarte, une lettre de la fac, une pub de ma boutique de fringues préférée, et une dernière missive dont la calligraphie m’est si familière que je manque de défaillir. Chantal… Elle m’a écrit ? Mais quand ? Où ? Comment ? Avec empressement, je me mouche et essuie mes larmes, avant de reprendre l’enveloppe et de m’allonger sur mon lit. Puis, je la déchire et déplie le feuillet qui se trouve à l’intérieur.
Ma chère petite fille,
Quand tu recevras ce courrier, je ne serai plus là. J’aurai tiré ma révérence définitivement. Mais je ne pouvais pas partir sans t’expliquer les motivations de ce geste.
Tu es et tu demeureras pour toujours ma plus grande histoire d’amour. Lorsque je t’ai vue pour la première fois, avec ta tignasse rousse et tes yeux si clairs, j’ai eu un coup de foudre absolu et je n’ai jamais regretté de m’être occupée de toi comme si je t’avais mise au monde. Hélas, il n’y avait pas que toi… Il y avait aussi tout le reste. Ton père que j’ai chéri au-delà de la raison et qui m’a rendue si malheureuse.
La semaine dernière, il m’a annoncé qu’il souhaitait divorcer, qu’il aimait une autre femme comme jamais il n’avait aimé personne, pas même moi. Peux-tu imaginer mon choc ? Oh ! il m’a souvent trompée, mais il revenait à la maison tous les soirs et, comme je t’avais toi, j’ai ravalé ma fierté et accepté. Je pensais d’ailleurs, très stupidement, qu’il en avait fini avec ses aventures sans lendemain. Mais cette fois, tout était différent, m’a-t-il dit. Pour moi aussi : entre ma petite Noah devenue une adulte et qui n’allait pas tarder à quitter le nid, et mon mari qui ne voulait plus de moi, j’ai compris que j’avais tout perdu. Alors, j’ai décidé qu’il valait mieux arrêter de souffrir.
Je connais la femme dont il est épris et je sais déjà que je ne ferai pas le poids. Dès que je l’ai aperçue, j’ai pressenti qu’elle serait une source de problèmes. Ce n’est pas ta faute, mais en te liant d’amitié avec cette fille, Olivia, et en demandant à ton père d’embaucher Audrey, tu as laissé entrer le loup dans la bergerie, sans même en avoir conscience. Et voilà le résultat. Notre famille est en train d’imploser et je ne peux rien y changer.
Pourtant, j’aurais pu empêcher un tel désastre, car j’ai surpris Mathieu et Olivia en train de s’embrasser à Metz, un jour où je participais à une formation, il y a six mois de cela. À ce moment-là, j’aurais dû réagir, te raconter ce que j’avais vu, et interdire formellement à Thierry de recruter la mère de cette garce. Seulement, si j’avais agi ainsi, il aurait fallu t’expliquer mes motivations et j’avais peur de te faire de la peine. J’avoue que c’était lâche et, finalement, je n’ai que ce que je mérite. C’est sans doute pour cette raison que la trahison de ton père est si difficile à supporter. Réaliser que je n’ai pas le courage de préserver ceux que j’aime me mine au point de me rendre malade. Je m’en veux terriblement et je refuse de faire endosser le poids de ma propre culpabilité à autrui, surtout pas à toi, mon petit ange.
Aujourd’hui, je t’en conjure, méfie-toi d’Olivia, car c’est une vipère, une sournoise qui te jalouse et ne cherche qu’une chose : vivre ta vie à ta place pour s’extraire de la pauvreté dans laquelle elle et sa mère évoluaient jusqu’à présent. Mener grand train, voilà ce à quoi elles aspirent toutes les deux. Quant à Mathieu, je regrette de te l’annoncer ainsi, mais il n’a rien du prince charmant. Tu es belle et adorable, mais tout porte à croire qu’il n’a vu en toi que ce que ta famille pouvait lui apporter. J’avoue que j’ignore qui je méprise le plus : Mathieu de n’avoir pas décelé le trésor que tu es, les deux arrivistes qui rêvent d’aisance financière et sont prêtes à tout pour cela, ton père qui n’a jamais eu la moindre considération pour sa fille et sa femme, ou moi-même pour n’avoir pas été capable de protéger ma famille.
Le pire, c’est que j’ai accepté de ne pas avoir d’enfants pour rester avec Thierry, que j’ai renoncé à mon désir le plus cher pour lui, et tu peux m’expliquer pour quoi ? Pour être jetée comme une vieille chaussette trouée. Je regrette de ne pas avoir eu le courage de te dire adieu, mais je veux que tu saches que je t’aime. Pendant toutes ces années, c’est toi qui m’as permis de garder la tête hors de l’eau, toi qui m’as donné l’impression d’un semblant de bonheur, alors que rien dans mon couple ne m’en apportait. J’espère que tu seras heureuse et que jamais tu ne connaîtras le chagrin à l’état pur, celui qui me mine depuis si longtemps et qui vient de remporter la partie.
Je t’embrasse, mon ange, comme je t’aime, infiniment. Et de là où je serai, je veillerai toujours sur toi.
Chantal, ta maman.

Lorsque je termine de lire, mes mains tremblent, mon nez coule, et les larmes ont inondé tout mon visage. Arrivent ensuite les sanglots déchirants qui accompagnent la culpabilité que je ressens avec une intensité terrifiante. Tout est ma faute et je ne crois pas que je réussirai à m’en remettre un jour. Pendant une éternité, je pleure avant de me redresser pour chercher un mouchoir. Tandis que je me dirige vers le bureau, j’aperçois la bouteille posée sur la commode, à l’entrée de ma chambre. Mue par une impulsion que je ne parviens pas à dominer, je me sers et avale le contenu en quelques gorgées. Le vin, un grand cru, est excellent, mais c’est la chaleur qu’il diffuse en moi qui me fait du bien. Alors, j’en verse à nouveau. Tout est bon pour anesthésier ce désespoir oppressant. Et ce moyen en vaut bien un autre, pas vrai ?
Ce que j’ignore, c’est que ce verre marquera le début d’une descente aux enfers. Je croyais avoir touché le fond ? Eh bien, je me suis trompée. Je peux creuser encore, l’avenir se chargera de me le démontrer de la plus abominable des manières. Parce que ce verre, précisément, est le premier d’une longue série. Et après cet été, le pire de mon existence, l’alcool régira ma vie, faisant de moi une ivrogne incapable de se regarder dans une glace.
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Noah
Marienbronn – 14 mois plus tard
— Bonne chance, Noah. Soyez forte, vous pouvez y arriver. Je compte sur vous, murmure la psychologue en me serrant la main.
C’est bête à dire, mais cette femme va me manquer. Beaucoup. C’est en partie grâce à elle que j’ai repris le contrôle de ma vie. À elle et à Zoé. D’ailleurs, quand on parle du loup… installée dans la salle d’attente, mon amie patiente, feuilletant distraitement une revue. Lorsqu’elle m’aperçoit, elle se précipite vers moi et m’enlace avec fougue.
— Oh ! Noah ! Comme je suis contente de te voir ! Tu as si bonne mine.
Je grimace, sceptique. Ce n’est pas ainsi que je qualifierais les choses, mais je présume qu’elle veut me faire plaisir. Moi qui accusais déjà près de quinze kilos en trop, j’en ai accumulé autant au cours de cette année. Parce que, oui, boire, ça fait grossir.
— Hey, Zoé, comment vas-tu ?
— C’est à toi qu’il faut le demander.
Nous nous embrassons et sortons de l’établissement. Sur le pas de la porte, je me tourne vers l’aide-soignante qui se trouve à l’entrée et lui fais un dernier signe. Elle me répond par un clin d’œil et lève le pouce en guise d’encouragement. Je suppose que c’est sa manière de m’assurer que tout se passera bien. Sauf qu’elle n’en sait rien. Et, en toute honnêteté, je suis terrifiée par ce qui m’attend. Est-ce que je serai assez forte pour ne pas replonger ? That is the question…
Sur le parking, mon Audi pleine à ras bord patiente sagement. Zoé vient de se débarrasser de sa voiture, qui a rendu définitivement l’âme. Elle fera donc une partie du trajet vers le Royaume-Uni en ma compagnie et c’est très bien ainsi. Je m’installe derrière le volant avec appréhension. C’est désagréable et, en même temps, assez sain quand on y réfléchit, car tant que je serai inquiète, je resterai sur mes gardes. Or, c’est exactement ce qu’il faut. Ne jamais oublier…
C’est mon amie de toujours qui m’a incitée à me faire interner ici pour une cure d’un mois. Une cure de désintoxication. Mais ça, je pense que tout le monde l’aura compris. Quand elle a pris les choses en main, je n’étais plus qu’une épave. Une épave bouffie d’alcool, incapable de commencer sa journée sans un demi-litre de vin. Mon père savait que je vidais consciencieusement sa cave, mais il a choisi de faire comme s’il n’avait rien remarqué. Du reste, à quoi est-ce que je m’attendais ? À ce qu’il se préoccupe de moi ? Comment l’aurait-il pu, alors qu’Audrey et Liv sont venues s’installer à la maison trois semaines à peine après l’enterrement de Chantal ? J’aurais dû me révolter, leur expliquer à quel point ils me débectaient tous autant qu’ils étaient. Mais une fois de plus, je me suis tue et j’ai ravalé mes griefs.
— Alors, comment est-ce que tu te sens ? s’enquiert Zoé, tandis que je quitte le parking.
— Difficile à dire. La dernière année s’est déroulée comme dans un brouillard dont je ne garde qu’un vague souvenir. En ce moment, j’ai juste l’impression d’émerger.
Par miracle, mes résultats scolaires sont toujours honorables. Plus excellents, mais assez bons pour me permettre de valider ma licence et d’intégrer un master. On peut me faire beaucoup de reproches et la liste que j’ai dressée moi-même est longue, néanmoins je n’ai jamais raté un seul cours. J’y allais ivre la plupart du temps, mais j’étais là, et tout laisse à penser que mon cerveau retenait quand même deux ou trois trucs.
— Comment ça ?
Face à son regard intrigué, je poursuis :
— Je suppose que j’ai touché le fond, le jour où tu m’as tourné le dos en m’expliquant que tu n’acceptais plus de me voir ni de me parler alors que j’empestais la vinasse à 10 heures du matin. Tes mots étaient cruels et ton attitude brutale, mais c’est ce qui m’a obligée à réfléchir à la situation. Zoé, je t’aime comme une sœur, et je n’aurais jamais supporté de te perdre, toi aussi. Et puis, il y a eu la convocation de ma prof d’espagnol, qui avait deviné le problème et m’a certifié qu’elle s’arrangerait pour que je sois virée si je ne me ressaisissais pas.
Cette enseignante devait avoir un sixième sens, car au cours de notre entrevue, elle a suggéré que je m’inscrive au programme Erasmus, permettant à tout étudiant de passer une année à l’étranger. Elle avait sans doute compris que quitter mon environnement était ce qui pouvait m’arriver de mieux. J’ai complété les documents d’inscription ce soir-là, ronde comme une queue de pelle, et je les ai déposés le lendemain. Je ne me souvenais même plus de ce que j’avais noté.
Tout ce que je savais, c’est que Zoé avait rempli un dossier similaire pour partir. Mon amie attendait l’occasion de s’éloigner de sa famille tordue depuis que nous étions entrées à la fac. Selon toute probabilité, elle ne serait donc pas à Metz l’année suivante. Je devais saisir cette chance, me montrer courageuse et reprendre ma vie en main. Ça, c’était la théorie et elle était très jolie. Mais en pratique, les choses ne se sont pas vraiment passées ainsi. Parce que, si je voulais arrêter de boire chaque matin au réveil, je ne pouvais pas m’empêcher de me servir un verre au petit déjeuner, quand bien même je me détestais d’être incapable de résister.
— Je suis désolée, Noah. Je n’en pouvais plus de te regarder te détruire. Il te fallait un électrochoc, murmure Zoé, les larmes aux yeux.
— Disons que ça a été un bon début, même si je suis persuadée que ton intervention n’aurait pas suffi. J’avais besoin d’aide, je ne pouvais pas m’en sortir seule et je refusais de l’admettre.
— Mais dans ce cas…
Il est vrai que je n’ai jamais eu l’occasion de retracer avec elle la chronologie des événements. Deux semaines avant d’entrer en cure, j’ai été hospitalisée pour être sevrée, je n’avais droit à aucune visite. Ensuite, quand j’ai été transférée à Marienbronn, il m’a semblé nécessaire de prendre du recul. J’ai donc demandé à Zoé de ne pas venir me voir.
— Quelques jours après, un dimanche, Liv a invité Mathieu à la maison pour déjeuner, alors qu’elle savait parfaitement que je serais présente. Mon père n’a pas moufté, il s’en fichait complètement. Et Audrey ? Eh bien, elle trouvait normal que sa fifille chérie ramène son copain, quand bien même c’était mon ex et que ladite fifille me l’avait volé au pire moment de ma vie. Enfin, pas tout à fait, pour être exacte, car leur histoire avait commencé bien avant. C’est du moins ainsi que je vois les choses et cela s’est confirmé par la suite.
— J’avais des soupçons, chuchote mon amie. Mais je pensais que je me faisais des films, parce que je n’aimais pas Liv. Et donc ? Que s’est-il passé à ce déjeuner ?
— Durant tout le repas, je n’ai pas pipé mot, me contentant de boire verre sur verre. C’est d’ailleurs très simple : je n’ai jamais parlé à Audrey, jamais répondu aux rares questions qu’elle m’a posées et, depuis les obsèques de Chantal, Olivia est invisible à mes yeux. Elle n’a, du reste, jamais cherché à s’expliquer, contrairement à Mathieu qui a tenté de m’appeler à plusieurs reprises. Évidemment, j’ai toujours refusé de décrocher. Pourtant, c’est lui qui est à l’origine de ma décision de combattre mon alcoolisme. Grâce à toi j’ai pris conscience de mon problème, grâce à lui je suis passée à l’action. Pendant tout le déjeuner, il n’a pas cessé de me jeter des regards emplis de pitié. De la pitié ! Tu te rends compte ? D’abord, j’en ai été mortifiée, mais c’est ce qui m’a donné le coup de fouet qu’il me fallait pour réagir. Ça et ma meilleure amie.
— Noah, souffle-t-elle, les yeux brillants de larmes.
J’ai du mal à dominer mon émotion. Zoé m’a sauvé la vie, c’est la seule personne qui ne m’a jamais jugée et qui a cherché à m’aider. C’est elle qui a pris rendez-vous avec une addictologue, qui m’y a accompagnée et qui s’est assurée que je ne manque de rien.
— Voilà comment l’idée de changer s’est insinuée en moi, s’est vissée à mes tripes, pour devenir une évidence. Soit j’agissais, soit je crevais. C’était aussi simple que ça, il n’y avait pas d’autre alternative.
Ma voix est éraillée lorsque je prononce cette dernière phrase. Longtemps, nous restons silencieuses, chacune perdue dans ses pensées. Puis Zoé brise le silence.
— Je sais ce que tu as vécu. J’ai cru que j’allais mourir quand… enfin… tu vois de quoi je parle… J’ai passé des mois avec une corde sous le lit et, chaque soir, je me demandais si je n’allais pas me pendre. Sans Chantal et sans toi, je n’aurais jamais réussi à m’en remettre. Ce n’est donc qu’un juste retour des choses, si j’ai pu t’aider.
— Mais surmonte-t-on réellement une telle épreuve ? Que ce soit le drame qui t’a frappée, ou le suicide de Chantal, ou même mon addiction à l’alcool : est-ce qu’on triomphe vraiment ?
Mon amie ferme les yeux, puis répond avec conviction :
— Triompher, oui, je pense que c’est possible. Oublier… c’est autre chose. Mais à bien y réfléchir, il ne vaut mieux pas. Au moins, on reste vigilantes.
Le GPS est déjà programmé et nous avons une longue route avant d’arriver à notre première étape, Calais, où nous devons passer la nuit. Durant les heures suivantes, la musique est inutile, car nous avons un an de bavardages à rattraper. Et même si nous nous sommes éloignées l’une de l’autre pendant plusieurs mois, la spontanéité et l’humour qui ont toujours caractérisé notre relation reviennent au galop.
Le soir même, installées à la terrasse d’un hôtel, nous partageons un repas, tout en discutant encore et encore.
— Quand je pense que ton paternel ne sait même pas que tu es partie en cure. Il t’a téléphoné ?
Je serre les lèvres, contrariée. Zoé vient d’appuyer là où ça fait mal. Déjà, lorsque le sujet a été évoqué avec la psy, au centre, j’ai compris que j’étais terriblement blessée par son indifférence flagrante.
— Non, rien du tout. Pas un appel. Il me croit en Écosse depuis le début de l’été et ne cherche pas plus loin, comme toujours.
Pour une raison que j’ignore, j’ai rechigné à lui révéler que j’entrais en rehab. Était-ce une façon de me protéger, ou un refus d’admettre ouvertement devant lui que j’avais un sérieux problème ? Je suppose que c’est un savant mélange des deux. Mon père et moi n’avons jamais été proches. Pourtant, ce n’est pas faute d’avoir essayé de tisser un véritable lien avec lui. Mais de toute évidence, cela ne l’a jamais intéressé. Depuis la mort de Chantal, le fossé qui s’est creusé entre lui et moi est plus large que le Grand Canyon. C’est simple, hormis « bonjour » et « au revoir », nous n’avons eu quasiment aucun échange. Début juillet, je lui ai indiqué que je souhaitais me rendre plus tôt à Édimbourg et il n’a rien demandé, se contentant de m’informer qu’il avait payé un an de loyer pour l’appartement de la résidence universitaire, et qu’il avait effectué un virement substantiel afin de couvrir les frais liés à mes vacances et à mon installation. Et voilà, tout avait été dit, il n’y avait rien à ajouter.
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